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            À PROPOS DE CE LIVRE

          

        

      

    

    
      
        
        Une rebelle est le deuxième tome de la trilogie Le Rite, qui doit être lue dans l’ordre.

      

        

      
        Si vous n’avez pas encore lu Un roi, vous devriez le faire en premier. Il est déjà disponible dans toutes les boutiques.

        Cliquez ici pour accéder à Un roi !

      

        

      
        La trilogie Le Rite se déroule dans le monde du Milieu. Il s’agit de l’histoire de Mercedes De La Rosa et de Judge Montgomery. La trilogie peut être lue comme une série indépendante.

      

        

      
        Si le Milieu est nouveau pour vous et que vous souhaitez lire la première saga de livres dans cet univers, vous pouvez commencer par Le Requiem d’une âme. Vous trouverez plus de détails et des liens vers les boutiques en ligne en cliquant ici.
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            JUDGE

          

        

      

    

    
      Je baisse les yeux vers ma montre lorsqu’on vient frapper à la porte de mon bureau. Miriam est ponctuelle, comme je m’y attendais.

      — Entrez.

      — Vous vouliez me voir, monsieur ? demande-t-elle en haussant les sourcils d’un air confus.

      — En effet. Venez et fermez la porte.

      — Il est tard, monsieur. J’étais...

      — Ce ne sera pas long.

      Elle hoche la tête, ferme la porte et vient se placer devant le bureau. J’y ai placé une chaise. Une chaise basse en bois. Inconfortable. Petite.

      — Asseyez-vous, Miriam.

      Elle s’assied, arrange sa robe noire habituelle sur ses genoux, et croise enfin mon regard.

      Je pose le presse-papiers au centre du bureau et observe sa réaction stupéfaite. Le seul son qu’elle émet est une minuscule inspiration alors que la couleur quitte son visage.

      — Elle n’a pas menti, n’est-ce pas ? demandé-je, calme, même si ce que j’ai envie de faire est tout le contraire.

      C’est de la violence. Pure et simple.

      — Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, monsieur.

      Elle croise ses jambes dans un sens, puis dans l’autre. Puis elle se lève.

      — Je suis fatiguée. Mon service est terminé. Peut-être pouvons-nous…

      — Assis.

      Elle se baisse, les genoux tremblants.

      — Vous avez communiqué des informations à ma mère.

      — Votre mère ? Non, monsieur. Je travaille pour vous.

      — Ah, mais vous et elle, eh bien, avec votre frère étant le père de Theron, j’imagine que vous êtes tous très proches.

      C’est ce que j’ai découvert après avoir un peu creusé. Ça n’a même pas été difficile. Elle a utilisé le nom de son ex-mari quand elle a posé sa candidature il y a des années. Ça n’a pas échappé à mon grand-père, mais il se fichait peut-être de savoir qui ma mère prenait comme gouvernante. Elle vivait dans le cottage à l’époque. Ce n’est pas comme s’il avait eu besoin de les voir toutes les deux.

      — Ce n’est pas ça, croasse-t-elle.

      — Vous l’avez frappée quand elle était à terre. Au sens propre comme au figuré.

      Elle déglutit difficilement.

      — Vous auriez pu la tuer.

      — Monsieur…

      — Et je vous ai cru. Les yeux au beurre noir étaient convaincants. Comment avez-vous fait ?

      Rien.

      — Cela n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est ce que j’ai fait, me dis-je plus à moi-même qu’à elle.

      — Je vais rassembler mes affaires.

      Elle se lève à nouveau.

      — Vous m’avez entendue vous congédier ?

      Elle se laisse retomber sur son siège.

      — Et non, vous n’allez pas rassembler vos affaires. Parce que si vous le faites, vous irez directement dans une cellule de prison.

      — Monsieur, ce n’était pas mon intention. Je ne l’aurais jamais blessée.

      — Oh, je pense bien que si, mais discutons-en, d’accord ? C’était le plan de qui ?

      Elle hésite.

      — Non, vraiment, je… je veux dire… Elle était si cruelle avec moi. Si dévalorisante. Le fait que vous l’ayez amenée ici ainsi l’a fait descendre d’un cran.

      — Et vous vouliez la rabaisser encore un peu plus.

      — C’est une fille gâtée. Vous l’avez dit vous-même.

      — Comment savez-vous ce que j’ai dit ?

      Elle balaie toute la pièce du regard.

      — Les murs semblent être remarquablement fins dans cette maison.

      Elle hoche la tête comme une idiote.

      — Vous lui avez dit que je lui avais donné la permission de monter avec Theron cet après-midi-là ?

      Elle s’éclaircit la gorge.

      — Pourquoi ? lui demandé-je.

      Elle secoue la tête, les yeux humides quand bien même je suis à peu près sûr que les larmes qu’elle verse sont pour sauver sa peau et non pour un quelconque remords qu’elle pourrait ressentir.

      — Répondez-moi.

      — Nous avons pensé que, peut-être, Theron…

      — Vous avez pensé à mettre Mercedes sur son chemin. Vous et ma mère.

      Elle baisse son regard vers le sol.

      — Qu’est-ce que ma mère sait d’autre ?

      Elle me fixe avec ses yeux stupides. Elle n’est pas le cerveau de cette opération.

      — La façon dont vous me répondrez décidera de ce que je ferai de vous, et la prison est une possibilité très réelle.

      — Je… La courtisane.

      Putain.

      Je garde mon visage neutre et impassible comme si ça ne voulait rien dire du tout. Parce que ça veut tout dire. Parce que si ma mère sait ce que Mercedes a fait, elle peut lui causer de vrais problèmes. Et elle le fera si ça peut servir ses intérêts.

      Il faut que je réfléchisse. Que j’aille de l’avant. J’ai tout fait foirer si royalement.

      — Voilà ce qui va se passer, Miriam.

      Elle lève les yeux vers moi et essuie ses yeux et son nez. Elle pleurniche comme un cochon.

      — Vous allez faire comme si cette conversation n’avait jamais eu lieu.

      Elle est surprise. Elle hoche la tête avec enthousiasme.

      — Bien sûr, monsieur. Bien sûr ! Merci !

      — Ne soyez pas si enthousiaste. Si ma mère ou Theron en ont vent, s’ils découvrent que je sais, je vous traîne dans une cellule de prison si vite que vous ne saurez même pas ce qui vous a frappée. Suis-je clair ?

      — Mais… monsieur…

      Je ramasse le presse-papiers et le lance d’une main à l’autre alors que son visage prend une teinte grise que j’ignorais être possible pour un être humain vivant.

      — Et selon votre dossier, dis-je en ouvrant l’unique fichier sur mon bureau, ce ne sera pas votre première fois. Vous êtes déjà allée en prison. Des délits mineurs, mais assez nombreux. J’imagine que vous n’aimiez pas trop ça. Les détenus sont brutaux, n’est-ce pas ?

      Je laisse une longue minute s’éterniser pour laisser mes mots l’imprégner.

      — Aucune des allées et venues de cette maison ne sera discutée avec ma mère ou mon frère. Compris ?

      — Oui, monsieur.

      Je me lève, fais le tour du bureau et la regarde de haut.

      — Et si Mercedes n’a même que l’impression que vous l’avez regardée de travers, vous en subirez les conséquences. Suis-je bien clair sur ce point, Miriam ?

      Un coup frappé à la porte interrompt notre conversation. J’ai à peine le temps de m’énerver que la personne n’attend pas que je lui donne l’ordre d’entrer, qu’elle continue de frapper et pousse la porte en même temps.

      C’est Lois, ce qui me surprend, mais mon cœur s’effondre quand je vois le regard qu’elle affiche.

      — Sortez, Miriam.

      Je n’attends pas qu’elle bouge et la prends au lieu de cela par le bras et la pousse vers la porte. Lois lui donne juste assez d’espace pour quitter la pièce, et je l’entends courir dans le couloir.

      Mais je ne me soucie pas de Miriam. Parce que Lois pleure, tremble, trop bouleversée pour parler.

      Je lui prends les bras et les serre.

      — Qu’est-ce qu’il y a ? Que s’est-il passé ?

      — Elle est partie. Elle est juste…

      — Quoi ?

      — Mercedes. Elle se sentait mal, alors j’ai ouvert la fenêtre pour qu’elle prenne l’air et…

      — La fenêtre ?

      Elle est au deuxième étage. Lois hoche la tête.

      — Elle a utilisé des draps.

      Je cours jusqu’à la chambre de Mercedes et franchis la porte pour trouver la chambre et la salle de bain vides. La fenêtre est ouverte, et elle ne serait pas assez large pour que je puisse m’y glisser, mais Mercedes est plus petite que moi et beaucoup plus souple. Mais ce n’est pas le pire. Là-bas, dehors, Paolo ramasse les draps qu’elle avait attachés ensemble et qui se sont déchirés. Les chiens reniflent et aboient, et je me dépêche de sortir de sa chambre, de descendre les escaliers, de passer par la cuisine et de sortir par la porte.

      Un souvenir de quelque chose que j’avais vu chez elle me revient en tête. Un magazine. De yoga. De yoga aérien.

      Mais merde. Attacher des draps ensemble et les utiliser pour tenter de s’échapper ? Et pour aller où ? Le portail est fermé. Elle ne peut pas sortir de la propriété, et si elle le pouvait, alors quoi ? Elle n’a pas d’argent. Pas de moyen de transport.

      Mais elle a des amis. Des amis en dehors d’IVI.

      Et elle en a un sur la propriété. Plutôt un complice.

      Theron.

      — Est-ce qu’elle est tombée ? demandé-je en m’approchant de Paolo alors que mon cœur tambourine dans ma poitrine.

      Il tend le drap déchiré.

      — Putain !

      Est-ce que mon frère est venu la chercher ? A-t-il, d’une manière ou d’une autre, planifié son évasion ? Miriam l’aurait-elle facilitée ? Pour ce que j’en sais, il pourrait très bien être en train de s’enfuir avec elle. Mais elle ne me ferait pas ça. Elle ne le ferait pas.

      Au moins, elle a survécu à la chute. Il n’y a pas de sang. Rien de ce genre.

      Je sors mon téléphone de ma poche et appelle mon frère. Au bout de plusieurs sonneries, je tombe sur la messagerie vocale, et j’entends sa voix arrogante m’ordonner de laisser un message.

      — Bordel, elle est où ? Décroche ce putain de téléphone, espèce de petit con !

      Je raccroche, puis je me précipite à l’écurie pour prendre mon cheval. Le terrain est grand d’un hectare, et le chalet sud se trouve à l’extrémité de la propriété, avec sa propre entrée et sa propre sortie. Il faut que je fasse le détour jusqu’aux écuries car il sera plus rapide d’y aller à cheval qu’à pied.

      Pendant que je monte, j’appelle à nouveau Theron, et tombe à nouveau sur la messagerie vocale après une courte sonnerie.

      — Si tu la touches, je te tue.

      Je raccroche et chevauche à la vitesse de la lumière jusqu’à son cottage, tout en restant au ras du dos de Kentucky Lightning alors que nous prenons le chemin le plus court à travers les bois.

      J’entends les chiens quelque part à proximité. Ils doivent avoir repéré son odeur. Mais je suis surpris quand le son de leurs aboiements s’éloigne. Lorsque le cottage de Theron devient visible, il est sombre. Aucune lumière n’est allumée. Pas de fumée dans la cheminée. Sa voiture est dans l’allée, mais la maison est vide. Je le sais. Il n’est pas là.

      Et l’alarme en moi devient plus intense. Parce que c’est encore pire que mon frère me la volant juste pour m’emmerder. Je sens la terreur dans mes tripes.

      J’entends le gémissement des chiens dans le vent. Je serre mes cuisses autour du corps de Kentucky Lightning et le tourne dans la direction d’où les aboiements deviennent plus forts.

      Mais c’est plus loin que ça ne devrait l’être, dans une direction à laquelle je ne m’attends pas. Et alors que je me rapproche des dépendances, passant devant celle où je gardais Ivy, mon sang se glace.

      Parce qu’il y a un endroit que je lui ai interdit. Est-ce qu’elle irait là-bas ? Est-ce qu’il l’emmènerait là-bas ?

      Mes pensées s’arrêtent lorsque je m’approche de la bouche sombre de l’entrée car j’entends un cri terrifiant, et mes tripes se tordent.

      — Mercedes !

      Le vent emporte mon appel. Peut-elle m’entendre là-dedans ?

      Un autre cri est suivi d’un sanglot étouffé, et je me précipite à l’aveuglette dans l’obscurité, trébuchant sur des pierres. Au moment où j’arrive à la porte, tout ce que je peux penser, c’est que je n’ai pas la clé, mais ça n’a pas d’importance car la serrure n’est plus là. Quelqu’un l’a découpée. Je pousse la porte et j’ignore si c’est le cri perçant ou la vue qui m’accueille qui assombrit ma vision et me secoue de l’intérieur.

      Parce que juste là, nue et attachée au banc en cuir dont je me souviens si bien, se trouve Mercedes sur la pointe des pieds, incapable d’atteindre les poignées autrement. Elle les atteint à peine maintenant. Ses bras sont trop tendus, et ses cheveux balaient le sol crasseux. Mais le pire dans tout ça. Putain. Le pire, c’est que la peau douce et fragile de ses fesses et de ses cuisses est brûlée d’un rouge vif et furieux, la peau est ouverte par endroits, et une goutte de sang cramoisi coule sur le pli d’un genou tandis qu’elle sanglote comme je n’ai jamais entendu personne sangloter.

      Et derrière elle se tient Theron. Il est torse nu et couvert de sueur, tenant une canne dans sa main. Un fouet est jeté à ses pieds. Le regard sur son visage, dans ses yeux… ce n’est pas le frère que je connais, même dans ses moments les plus cruels. Même quand il m’a planté le couteau dans le dos.

      Cet homme était humain.

      Je ne reconnais pas celui-là.

      Mais quand il lève la canne à nouveau, je ne réfléchis pas. J’en suis incapable par-dessus la montée de sang qui m’assourdit. Ou peut-être est-ce mon propre cri au moment je charge vers lui. Parce que je vais le tuer.
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      Le feu brûle mes terminaisons nerveuses et ricoche dans mon corps tandis qu’un rugissement tout-puissant éclate derrière moi. On dirait un démon venu tout droit de l’enfer, mais je sais sans l’ombre d’un doute que ce n’est pas le cas. Il n’est pas vraiment le diable, mais il n’est pas un ange non plus. Ça ne peut être que Judge.

      J’essaie de décoller mon visage du cuir lorsque j’entends un grognement, suivi d’une agitation, mais je suis trop faible. J’essaie de l’appeler, d’avoir la confirmation que tout va bien se passer maintenant, mais mes lèvres sont trop desséchées et je n’ai plus de voix après avoir tant crié.

      Un juron marmonné sur ses lèvres devient la preuve dont j’ai besoin, et d’un seul coup, mon corps s’effondre. Comme si un poids d’une tonne avait été enlevé de mes épaules, je dois croire que tout ira bien. Tout ira bien parce qu’il est là. Cette pensée s’évanouit dans l’oubli alors que l’adrénaline s’épuise, que ma tête tourne et que je succombe à l’obscurité.

      Quelque chose chatouille les bords de ma conscience, la chaleur se développant sous ma peau. J’ai chaud. Je me sens fiévreuse. Comme si je brûlais vive. La douleur parcourt ma chair, me ramenant à la réalité que j’avais espéré oublier. Ce n’était pas un rêve. Ce n’était pas un cauchemar. J’étais là, et maintenant, c’est trop calme. J’ai peur d’ouvrir les yeux. Peur de bouger. J’ai l’impression que mon cœur est sur le point de sortir de ma poitrine, et je peine à respirer lorsqu’une paume se pose sur ma joue.

      — Mercedes.

      Je recule dans un sursaut, me tournant sur le dos, seulement pour laisser échapper un cri d’agonie. La douleur. Oh, mon Dieu, la douleur.

      Ma poitrine s’affaisse, et avant que je puisse comprendre ce qui se passe, je suis envahie par des sanglots. Des sanglots profonds, laids et horribles.

      — Je t’en prie, chuchote la voix étouffée à côté de moi. Ouvre les yeux. Regarde-moi.

      Cette voix… le son de mon bourreau et sauveur a un effet des plus étranges. Elle me blesse, mais m’apporte une sorte de réconfort. Parce que je sais avec certitude qu’il m’a récupérée. J’ai échangé un monstre contre un autre, et je me dois de croire que c’est le moindre mal.

      — Je t’en prie, supplie Judge. Regarde-moi.

      En l’espace de quelques battements de cœur saccadés, je parviens à ouvrir les yeux. Pas pour lui. Plus jamais pour lui. Mais au moment où je croise son regard, l’angoisse sur son visage me coupe le souffle.

      — Laisse-moi t’aider, dit-il doucement.

      Plus doucement que je ne l’ai jamais entendu parler.

      — Je dois te faire rouler sur le côté, afin que tu n’aies pas mal. Mais cela signifie que je dois te toucher. Tu veux bien me laisser faire ?

      Une autre vague de sanglots commence, et je n’y peux rien. Je n’ai pas le contrôle de mes émotions en ce moment. Je n’ai pas le contrôle de mon propre esprit.

      — Bordel.

      Judge tend la main pour me toucher à nouveau, et je recule une fois de plus, le blessant au plus profond. Je peux le voir dans ses yeux. Il a l’air si impuissant, et il n’a jamais été un homme impuissant.

      Je n’ai jamais été une femme impuissante non plus. Mais en cet instant, je le suis. Je suis si fracturée dans mon intégralité que j’ignore si je m’en remettrai un jour.

      — Peut-être devrais-je essayer, propose Lois sur un ton doux alors qu’elle s’avance.

      Pendant un moment, Judge semble si complètement brisé par l’idée qu’il secoue la tête. Mais mes yeux se déplacent vers Lois, et je tends mes doigts vers elle dans un plaidoyer silencieux. Elle est la seule personne qui ne m’ait pas blessée ici. Ma seule alliée dans cette maison.

      — D’accord, concède Judge avec un ton crispé. Placez-la juste sur le côté, s’il vous plaît.

      Lois s’assied à côté de moi, délibérément prudente lorsqu’elle tend la main pour toucher mon bras.

      — Je vais vous aider à vous retourner de ce côté, dit-elle doucement. M’autorisez-vous à toucher votre épaule ?

      J’acquiesce d’un signe de tête, et elle positionne sa main sous mon épaule et me fait lentement rouler sur le côté, les jambes repliées sur mon corps. Mon postérieur me pique. Mes cuisses également. Mais quelque chose de collant recouvre ma peau, et je sais qu’ils ont dû soigner les plaies.

      — Est-ce que ça va ? demande-t-elle.

      Une fois de plus, je hoche la tête, reconnaissante pour son énergie apaisante.

      — Nous avons des médicaments qui vont vous aider, me dit-elle. Vous voulez bien les prendre ?

      Mes yeux reviennent sur Judge, et mon corps tremble alors qu’une autre vague d’agonie pulse en moi.

      — Je serai juste là.

      Il se penche en avant sur ses coudes, les sourcils pincés de frustration.

      — Je ne compte aller nulle part, mon cœur. Personne ne te touchera. Personne ne te fera plus jamais de mal comme ça.

      Mes lèvres s’écartent, et je laisse échapper un son étranglé, faisant travailler ma gorge sèche jusqu’à ce que je puisse en forcer la réponse.

      — Ne fais pas de promesses… que tu ne peux pas tenir.

      La dévastation passe sur son visage, mais je suis trop loin pour m’en soucier. Lorsque je lève les yeux vers Lois, elle semble comprendre ce dont j’ai besoin. Une promesse de quelqu’un à qui je peux vraiment faire confiance.

      — Je vais rester, m’assure-t-elle. Je vous en prie, Mercedes, ne vous inquiétez pas. Je veillerai sur vous. Mais vous devez vous reposer. Vous devez guérir.

      Je hoche la tête, et elle prend les comprimés de Judge, ainsi qu’un petit gobelet d’eau. Elle doit tenir ma tête en l’air pour que je puisse les prendre, et une fois cela fait, mes yeux me paraissent lourds en quelques secondes. Je suis épuisée, et Lois a raison. La seule chose que je peux faire maintenant est de me reposer.
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        * * *

      

      Les heures se confondent les unes avec les autres. Les moments d’oubli semblent se fracturer sous les secondes de brève clarté quand j’ouvre les yeux pour découvrir que Lois a tenu sa parole. Elle n’est pas partie. Judge non plus.

      Les images d’eux à mon chevet tourbillonnent dans mon esprit, se confondant quelque part dans les cauchemars brutaux qui semblent posséder mon corps et mon esprit. Des cris percent le silence, et je tremble si violemment que je me demande si je suis réellement en train de mourir. Quand ils essaient de me réconforter, ça ne fait qu’empirer les choses.

      — Que pouvons-nous faire ?

      J’entends la voix de Judge. Puis celle de quelqu’un d’autre. Le médecin, je crois.

      — Du temps.

      Ses mots s’évanouissent, se transformant en quelque chose d’autre.

      Les chiens de l’enfer me poursuivent dans la forêt sombre, me talonnant. Mes cris semblent résonner tout autour de moi, le son se répercutant dans ma poitrine et dans le sol, pour ensuite gronder sous mes pieds. J’ose jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule, haletant, pour me rendre compte que ce ne sont pas du tout des chiens. Ce sont des bêtes avec des visages d’hommes. Tous les hommes qui m’ont fait du mal.

      Lorenzo De La Rosa, mon père. Santiago. Theron. Et bien sûr, Judge.

      J’essaie de les repousser. J’essaie de les tenir à distance avec un gros bâton, mais comme toutes les autres fois, je ne suis pas de taille. Un par un, ils se jettent sur moi et déchirent ma chair, me dévorant jusqu’à ce qu’il ne reste plus que mon cœur frêle.

      — Des rêves intenses, murmure une voix à côté de moi. C’est un effet secondaire.

      Je m’efforce d’entendre le reste, mais soudain, je suis ramenée dans le bureau de mon père comme dans un vortex. À l’époque où j’ai décidé que ce serait une bonne idée de lui montrer que j’avais du courage. Il semble plus grand que nature dans sa forme sépulcrale. Il domine le bureau en se penchant en avant, le visage à moitié éviscéré par l’explosion, exposant son crâne. Lorsque ses bras bougent, il semble planer plus près du plafond, et une fumée noire remplit la pièce, étouffant alors l’air.

      Petite fille idiote. Ses mots résonnent en moi, me glaçant jusqu’aux os. Puis, comme avant, il me traîne jusqu’à la chapelle pour me punir à nouveau.

      Le marbre est si froid contre ma joue quand il me jette à terre. Je pleure, car c’est forcément réel. Mais c’est le bruit qu’il fait en retirant sa ceinture qui me terrorise le plus.

      Le cuir tranche ma peau, et je sursaute, seulement pour être renvoyée au sol par sa botte. Puis il recommence. Encore et encore. La violence n’a pas de fin, et mes larmes ne me sauveront pas, même lorsque mes membres commencent à se désagréger, se déchirant aux coutures.

      — Je t’en prie, le supplié-je.

      — Les mauvaises filles vont en enfer ! rugit-il alors que le sol s’ouvre sur une fosse ardente, et je tombe, tombe dans les profondeurs de l’enfer pour brûler pour l’éternité.

      — Mercedes, je t’en prie.

      Des doigts doux touchent mon visage, et mes cils battent, me tirant des griffes de mon esprit.

      — Réveille-toi.

      Je veux me réveiller, mais j’ai encore trop peur. Puis je le sens, lui. Des épices chaudes et du cuir. Je me dis que ce n’est pas sûr. Je ne peux faire confiance à personne. Mais quand je sens son poids s’enfoncer dans le lit à côté de moi, j’aimerais pouvoir le faire.

      — Réveille-toi.

      Ses doigts passent sur ma mâchoire, caressant ma peau comme s’il la mémorisait.

      — Je sais que tu es là.

      Mes yeux s’ouvrent progressivement, et la lumière vive du soleil me pique et me désoriente. Depuis combien de temps suis-je dans ce lit ? J’essaie de bouger, et le souffle chaud de Judge effleure mes lèvres alors qu’il m’immobilise. Il est si proche, allongé juste à côté de moi, face à face. Des cernes colorent la peau sous ses yeux. L’épuisement pèse sur ses traits, mais du soulagement s’y trouve également.

      — Tout va bien maintenant, murmure-t-il. Je suis là, avec toi.

      J’aimerais pouvoir le croire. Lorsque je cligne des yeux, d’autres larmes coulent, et je suis si fatiguée de pleurer. Mais Judge les essuie avec ses pouces, son corps se rapprochant davantage. Sa chaleur me pénètre, et je n’ai pas envie d’aimer ça. Je n’ai pas envie qu’elle me réconforte. Mais je ne peux me résoudre à le repousser. Pas même lorsqu’il fait glisser ses doigts sur mes lèvres comme s’il voulait les embrasser, mais il sait qu’il ne faut pas essayer.

      — Depuis combien de temps suis-je ici ? croassé-je.

      — Des jours, répond-il d’un ton solennel.

      Je ne comprends pas comment c’est possible. Je ne me souviens pas avoir dormi pendant des jours. Ni d’avoir bu. Ni d’être allée aux toilettes. Mais lorsque je baisse les yeux, je remarque que je suis propre et dans un pyjama neuf. Il y a une perfusion dans ma main, le tube menant à un support à côté du lit.

      — Je me suis réveillée ? demandé-je.

      — Quelques fois.

      Les ténèbres scintillent brièvement dans son regard, comme s’il ne voulait pas se rappeler ces moments.

      — Mais nous t’avons gardée sous médicaments. Tu ne t’en souviens peut-être pas.

      Mes yeux dérivent vers les siens, et je me retrouve à m’y perdre, me demandant qui il est vraiment. Me demandant ce qu’il cache au monde. Les mots de Theron sont encore frais dans ma mémoire. Tu ne sais pas de quoi il est capable.

      — Pourquoi es-tu là ? demandé-je.

      — Parce que…

      Il déglutit péniblement.

      — … je ne peux pas… te quitter.

      J’aimerais comprendre l’émotion derrière ces mots, mais je n’y arrive pas. L’épuisement me pèse à nouveau, et me tire rapidement vers le bas. Judge le sent, et il se rapproche, écartant les cheveux de mon visage avant que sa paume ne se pose sur ma taille.

      — Ça va, murmure-t-il, ses mots comme une douce berceuse à mon oreille. Tu peux dormir maintenant, petit monstre. Je vais veiller sur toi. Tu es en sécurité avec moi désormais.
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      La porte cède facilement. C’est pour ça je l’ai entendue crier de l’extérieur. Elle n’était pas complètement fermée, sinon je ne l’aurais pas entendue du tout. C’est le but de la salle de punition. Personne pour vous entendre. Personne pour vous secourir.

      Mais il a enlevé le verrou. La poignée gît sur le sol. Il n’est plus possible de la fermer.

      La vue qui m’accueille est à la fois un souvenir du passé et une chose qui n’aurait jamais, jamais dû se produire. Mercedes est là. Mercedes est dans la pièce où mon grand-père a succombé au monstre qui était en lui. Où la bête a pris le dessus sur l’homme.

      Elle est attachée au banc de fouet. Son corps est trop étiré. Ses longs membres pas assez longs.

      Sa bouche s’ouvre sur un cri lorsque le coup de Theron arrive, mais ce cri est retenu. Arrêté. Elle doit m’entendre et savoir que je suis là. Que je suis venu pour elle. Et pendant un instant fugace mais indéniable, je vois de l’espoir dans ses yeux. Du soulagement.

      Puis sa tête tombe. Son corps sursaute alors que mon frère applique un dernier coup sur l’arrière de ses cuisses, et je jure sentir l’odeur cuivrée du sang. Mais peut-être qu’il s’agit d’une vieille odeur qui s’accroche aux murs ici. Comme ses cigares.

      Alors, je le charge. Avec un rugissement tout-puissant et une rage déchaînée, je le charge.

      Il est lent à réagir car il tourne la tête vers moi, mais reste immobile. Il ne court pas. Il ne lève pas les bras pour se protéger. Il se contente de regarder avec un étrange sourire sur le visage. Un regard de quoi ? De satisfaction ? Par rapport à ce qu’il a fait ? D’avoir brisé une femme qui fait la moitié de sa taille ? Ou est-ce de la satisfaction de voir qu’il a libéré la bête qui est en moi ?

      Parce qu’à cet instant, je suis mon grand-père.

      Je le mets à terre, faisant tomber la canne de sa main. Il ne se débat pas. Pas au début. Il rit de cet étrange rire de fou.

      La tête de Theron rebondit sur le sol alors que nous nous écrasons, son corps amortissant ma chute.

      — Mais qu’est-ce que tu fous ?

      Je le bloque sous mes cuisses et lui enfonce mon poing dans la mâchoire si violemment que je me demande si je ne l’ai pas cassée. Mais ce son reprend. Ce rire.

      Dérangé.

      Dément.

      Inhumain.

      Il tourne les yeux vers moi et, dans la faible lumière, j’aperçois à quel point ses pupilles sont dilatées. Je vois l’éclat de la sueur sur son front et la rougeur anormale de ses joues. Il a presque l’air malade.

      Mais ça pourrait être dû à l’effort. De fouetter Mercedes au point de lui fendre la peau.

      Je retire alors mon bras et lui envoie cette fois mon poing dans la tempe, et ne lui laisse pas le temps de se remettre avant de me lever, de le hisser sur ses pieds et de le projeter contre le mur de pierre.

      L’air s’échappe de ses poumons et lorsqu’il reprend son souffle, j’entends à nouveau ce rire, un son aigu.

      — Le voilà !

      Mon poing s’écrase dans ses tripes, et il se plie en deux dans un grognement.

      — Voyons comment tu te bats contre moi, espèce d’enfoiré. Ou peut-être que tu n’oseras pas te battre contre quelqu’un qui est ton égal en taille et en force ?

      Il lève la tête, ce sourire disparu, ses yeux bleus presque noirs.

      — Oh, non, mon frère. J’oserai.

      Il me charge en hurlant, et j’aperçois trop tard la pagaie en bois qu’il a dû attraper sur le mur derrière lui alors qu’il l’abat sur le côté de ma tête avec une force qui fait trembler mon cerveau.

      Je trébuche en arrière et il s’apprête à me porter un nouveau coup. Ma vision se trouble, mais je me penche pour le plaquer et le faire tomber au sol.

      — Je vais te tuer, lui dis-je en lui attrapant avec force le poignet et en lui arrachant la pagaie.

      — Je n’en ai aucun doute, réussit-il à dire alors que je fais pleuvoir les coups sur son visage, encore et encore et encore.

      Le sang gicle sur mes joues et mes yeux. Il brouille ma vision et j’en perçois la saveur cuivrée sur mes lèvres. Le visage de Theron devient lentement méconnaissable mais j’entends alors un gémissement. Mercedes.

      Je m’arrête et me tourne vers elle. Son corps mou est toujours étendu sur le banc. Mais elle se réveille. Et elle ne doit pas me voir ainsi.

      — Mercedes !

      Je me lève en titubant. Mes poings sont à vif, mes genoux me font mal et la pièce tourne sur elle-même, si bien que je dois m’accrocher au coin d’une table voisine pour me stabiliser. Je regarde mon frère, qui gît immobile dans une mare de sang. Il est peut-être mort pour ce que j’en sais, mais il gémit au moment où je trébuche sur lui, comme je ne suis pas encore stabilisé suite au coup que j’ai reçu à la tête.

      Il n’est pas mort. Pas encore. Tant mieux. Je finirai le travail correctement plus tard. D’abord, je dois m’occuper de Mercedes. Il faut que je la rejoigne.

      Mais juste au moment où je l’atteins, elle disparaît. Comme toutes les autres fois.

      — Judge. Judge, réveillez-vous.

      J’attrape la main qui me secoue et je bondis de mon siège.

      Lois halète, ses yeux énormes. Je cligne des yeux, et je porte mon regard sur son visage. Puis en bas, sur comment je la tiens.

      — Vous faisiez un cauchemar, dit-elle au moment où je la relâche.

      Je recule, honteux.

      — Je suis désolé. Je suis désolé si je vous ai fait mal.

      Putain. J’ai cédé au monstre qui est en moi quand j’ai battu Theron. Ne va-t-il plus jamais dormir ? En désire-t-il encore plus maintenant qu’il a eu un aperçu ?

      — Ça va. Vous ne m’avez pas fait mal.

      Elle tente de me faire un sourire rassurant, échoue, et tourne son regard inquiet vers Mercedes.

      — Est-ce que ça a commencé ? demande-t-elle.

      Elle n’a pas besoin de préciser quoi. Les cauchemars. Ils se produisent tous les soirs. Elle demande si ça a commencé aujourd’hui.

      — Pas encore.

      Elle jette un regard au plateau presque intact sur la table. Elle a apporté mon dîner il y a quelques heures. Bien que je n’aie pas faim, je me suis forcé à avaler un peu de nourriture.

      — Il faut que vous mangiez un repas complet et que vous vous reposiez. Vous ne pouvez pas continuer ainsi. Je peux passer la nuit avec elle.

      — Je vais bien.

      Elle me regarde et je sais ce qu’elle pense. Est-ce sûr pour moi d’être près de Mercedes ? Et si je l’attrape comme je l’ai fait avec Lois ? Je revis cette nuit-là, tout comme Mercedes, chaque fois que je ferme les yeux, et au vu de mon épuisement, je ne suis pas moi-même.

      — Je ne lui ferai pas de mal, dis-je à Lois d’une voix que je ne reconnais pas.

      — Je sais que vous ne lui ferez pas de mal, répond-elle après bien trop longtemps.

      Seigneur. Bon sang. Serait-ce préférable que je sois loin d’elle ?

      Mercedes gémit alors. Elle dit mon nom. C’est la première fois qu’elle m’appelle depuis qu’elle est ainsi.

      Lois et moi la regardons tous les deux et quelque chose naît dans ma poitrine à ce son. Parce qu’elle tourne son visage vers l’oreiller où je m’allonge habituellement à ses côtés. Me cherche-t-elle ?

      — Vous ne lui ferez pas de mal, me rassure Lois, une main sur mon bras. Allez la rejoindre. Elle a besoin de vous.

      Mercedes dort un peu mieux lorsque je suis à ses côtés. Le savoir est un réconfort pour moi. Quand la bataille commence dans son esprit, je l’attire vers moi et la serre contre mon torse. Elle se débat d’abord et rouvre les griffures qui ont à peine eu le temps de cicatriser depuis la nuit précédente. Je ne la retiens pas, mais je m’accroche à elle. Puis elle se calme et s’endort. Parfois, elle pleure. Juste des sanglots silencieux et désespérés. Ces crises ne durent pas longtemps, Dieu merci. Je ne pense pas que je pourrais les supporter si elles duraient. Pendant tout ce temps, je la tiens simplement dans mes bras.

      Je passe ma main dans mes cheveux et me frotte le visage. Lois a raison. Il faut que je dorme. Demain, pendant la journée. Pour l’instant, Mercedes est ma priorité.

      — Allez vous reposer, Lois.

      Elle hoche la tête. Elle aussi est fatiguée.

      — Venez me chercher si elle a besoin de moi.

      Lois a emménagé dans une chambre d’amis quelques portes plus bas. Elle vit dans un chalet sur la propriété, mais depuis l’incident, elle s’est installée dans la maison principale pour être disponible à toute heure.

      — Judge, résonne une fois de plus la voix rauque de Mercedes.

      Lois disparaît et je m’avance à son chevet.

      — Je suis là.

      Je pensais ce que je disais. Je veillerai sur elle. À jamais.

      Elle expire et sombre dans le sommeil dès l’instant où elle m’entend.

      Une autre semaine est passée ainsi. Ce matin, le médecin a retiré l’intraveineuse et nous diminuons peu à peu la dose de sédatifs qu’il lui a prescrits pour l’aider à dormir et à prendre le repos dont elle a besoin pour guérir. Les dommages causés par mon frère étaient plus mentaux que physiques. Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne ou une mauvaise chose.

      Lois et moi l’avons réveillée pour qu’elle mange le peu qu’elle est capable d’ingérer. Principalement quelques cuillerées de soupe. Pendant la journée, elle dort plus paisiblement que la nuit. Nous laissons les rideaux ouverts, de façon à faire entrer la lumière. Cela semble la calmer. La rassurer.

      Cependant, la nuit, c’est différent. Comme si les ténèbres s’installaient en elle. Je me demande quel enfer l’emprisonne dans les rêves qui viennent pendant les petites heures où elle s’élance pour combattre des bêtes invisibles.

      Le jour, je m’assieds sur la chaise à côté du lit et je veille sur elle. Je travaille un peu, mais je n’arrive pas à me concentrer sur autre chose qu’elle. À chaque bruit, aussi minime soit-il, elle attire toute mon attention.

      Alors que la nuit tombe, j’attends que le cycle recommence. Je la vois s’agiter, des lignes se dessinant sur la peau lisse de son front, ses mains se serrant et se desserrant pour combattre ses démons.

      Elle en a plusieurs. Son père est le premier. Je me demande si Santiago en est un pour le fait qu’il me l’ait donnée. Qu’il l’ait chassée de sa maison. De sa vie.

      Quand elle est arrivée sous ma garde, je suis devenu le troisième démon à la tourmenter. Mon propre désir a causé sa perte. Mon désir égoïste pour elle.

      Et il y en a maintenant un quatrième. Mon frère.

      À quel point l’ai-je gardée en sécurité dans ma maison ? Pas le moins du monde. D’abord Miriam. Qu’ai-je fait à part traiter Mercedes de menteuse et la punir ? Puis mon frère. Et pendant tout ce temps, moi. Depuis le tout début, durant la toute première nuit où elle est arrivée. À quel point a-t-elle été à l’abri de moi ?

      Je me rends dans la salle de bain pour me laver le visage. J’ai une mine affreuse. Mes joues se sont creusées. La peau autour de mes yeux est assombrie. L’hématome le long de ma mâchoire a presque disparu, et la coupure sur ma pommette qui a nécessité des points de suture laissera une marque. Non pas que je m’en soucie. C’est Mercedes qui a subi le poids de sa rage, même si, heureusement, ses blessures n’étaient pas aussi graves que je le pensais. Il aurait pu faire pire. Il s’est retenu. Ce qui est la seule chose qui pourrait lui sauver la vie.

      Mais ce n’est pas vrai. Ce n’est pas la seule chose. Il y a une raison pour laquelle mon grand-père l’a payé. Si la vérité avait été révélée, que Theron n
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